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Tandis que l'échevin Lemayterrasse l'épicier Daoust, le docteur Gadbols s’apercoit qu'il fait mieux
de ne pas se mesurer et dc rester daus son rôle de Referee.

A 
 

Ua qui aime la Vérité

Master Jolin Johnson a horreur
du mensonge.
Uu jour, revenant bredouille de

la pêche,il s'arrête devant un mar-
chand de poissons.
—Aôkh | dit-il, combien vous

demandez pour cette barbitlon-là ?
— Sefxante cents, répandit le

marchand. Désirez-vous l'acheter ?
— Aôdl po! fit master Johnson,

moi pas acheter, moi voler.
Vous voulez me voler mon pois-

son!
—VYes...... ‘Tenez prenez ces

soixante cents, moi les donner à
vous, pas pour acheter poisson.... |
our plaisir,

 

Machinalement, le marchand, in-
terloqué, prit les soixante sous.

Maintenant. tournez vous,
coatinua l'Anglais, occupez-vous
pas de moa,
Le commerçant fit comme on le

lni demandait.
Dès qu'il eut le dos tourné.Jobn-

son s'empara du barbillon et s'eu
alla à graydes enjambées.
—Maintenant, dit-il en se par-

lant & Iui-wéme, si mon femme elle {.
me demande si j'ai acheté le pois- |*
son, je dirai : no, je l'ai pris.

—-—.

— Une jeune femme de chambre
va consulter le médecin.
—Docteur,lui dit-elle.j’ai depuis ,

 

huit jours de l'infarm.tion wu:
yeux et des bourdonnements +.
oreilles. Que faut-il que ‘e fasse ?
Le médecin après un examen ra-

pide :
— Le imal n’est pas grave ; vos

yeux et vos oreilles n’ont besoin
que d’un peu de repos. Abstenez-
vous pendant quinze jours de re-
garder par le trou des serrures ct
d'écouter aux portes :

Fragment de conversation :
—Oh !moi je n'aime pas les

imbéciles.
—Eh Lien ! au moins vous n'êtes

pas égoiste,
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LE PONE PRA
L'homme a sur les animaux une

supériorité incontestable. C'est
entendu. Il a entre autres celle de
savoir cowmpliquer une existence
souvent difficile déjà par elle-
même,
Ne nous sommes-nous pas, en

effet, volontairement, fait les escla-
ves de mille règles d'usage, de
mode, de bon ton, etc., etc.?

Si encore ces règles reposaient
sur un fondement quelconque de
pratique ou de raison... Mais non,
le plus souvent. ‘‘ca se fait...ca ne
se fait pas...”’ Voilà tout.
Coutumes étranges. Modes abra-

cadabrantes. Formules bizarres.
Gestes grotesques.… Il faudrait dix
volumes pour en faire la critique
raisonnée.

Pour tout l'or que ne m'offrira
jamais un éditeur, je n’écrirais un
seul de ces volumes que pas un lec-
teur n'ouvritait. Je me bornerai 3
vous raconter une petite, toute
petite histoire qui vient de m’arriver
et qui n’a pas peu contribué à me
faire prendre en horreur toutes ces
grimaces auxquelles on est cou-
damné lorsqu'on veut passer pour
un homme ‘‘distingué’’.

*

*

Mme X... est une femme char-
mante, dont il vous suffira de cou-
naître deux particularités, Elle ne
peut souffrir le manque d'usage et
adore un certain potage perlé dont
elle a la recette, au point que c'est
lui faire injure que de ne pas par-
tager son goût.

J'étais, il y a quelque temps,
convié à diner chez elle, en compa-
gnie de plusieurs invités, dont au
moius deux personnages impor-
tants, auprès desquels elle m'avait
fort promis de me recommander.

N’étant point de ceux auxquels
il est permis d'arriver en retard, je
m'étais présenté à l'heure conve-
nable, I'heure du menu fretin....

Fort bien accueilli par la maitresse
de la maison, dont la grâce et
l’amabilité sont d’une aisance par-
faite, j'avais eu le temps d’échan-
ger quelques mots avec clle avant
le traditionnel : “Madame est ser-
vie’’. J'étais fort content de moi…
J'avais eu la chance de trouver
quelques phrases heureuses et, sur
Une question de sa part, de glisser
adroiten:ent mon acloration pour e
potage jerlé, ce qui avait paru a
ravir. Pour un timide comme je le
suis, ce n'était pas trop mal débu-
ter.

Or, une circonstance fortuite fit
que j'eus à sortir du salon. Lorsque
je voulus y rentrer, je me trompai
de porte et me trouvai à pousser
celle de 1: € risine.

J'y surpris une scène singulière.
Ce qui va suivre n'est pas d'un

goût parfait et j'en demande pardon
à mes lecteurs. Mais je ne puis que
raconter des faits, encore en atté-
nuerai-je la grossièreté. Aureste,
pour qui connait la race vile de
certains domestiques, ils ne sur-
prendront pas outre mesure. Que
de vengeances sournoises et basses
ceux-ci commettent vis-à-vis de
leurs maîtres, pensant prendre ainsi,
leur semble t-il, une revanche qui
leur est due.
Les miens, ou plutôt ceux de

Mie X.., avaient imaginé celle-ci:
Au moment où je pénélrais dans

l’office, le maître d'hôtel prenait
des mains du cuisinier des assiettes
À potage que celui-ci lui passait.
Le choc de la vaisselle et l'éclat

étouffé de leurs rires avaient cou-
vert le bruit de mon entrée. Ils ne
s'étaient pas aperçus de ma présen-
ce. J'eus tout le loisir d'entendre :

—"Celle-là, c'est pour la vieille
baderne !

—“‘Celle-là, pour le gros pansu !
—"Celle-Ià, pour la patronne! -

—

LE CANARD
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ILOCATAIRES
GENS a SALAIRES
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Devenez Propriétaire !
Possédez votre propre Maison!

CONSIDEREZ CECI : 35 cents par semaine en,
montant, payable mensuellement, et vous serez

propriétaire d’un beau lot dans

«Parc Amherst
Unedes plus jolies localités de la Ville sur la ligne
des Chars Electriques Saint-Henri et Saint-Denis.

Achetez des Lots a batir
avec vos Economies
LE PRIX DES LOTS À BATIR EST DE

$125 a $500
PAIEMENTS MENSUELS DE

S'adresser soit au bureau de LA COMPAGNIE DES
TERRES du PARC AMHERST, - 145 rue St-Jacques,

où au Secrétaire de la Compagnie, 134 rue Amberst, Parc

Soit à M. G. W. BADGLEY, 124 rue St-Pierre, ou
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—“Celle-là, pour le grand sec !
(Le grand sec, ce devait étre moi.)

—"‘Celle-là, c'est pour la bos-
sue !*"
A chaque exclamation, le cuisi

nier passait une assiette au maitre
d'hôtel, non sans avoir, au préala-
ble, craché dans le service, lequel,
d’ailleurs, essuyé aussitôt avec un
torchon sale, paraissait reluisant de
propreté.

Oh! ces domestiques !
Faire un scandale ? À quoi bon !

| je me retirai sans bruit.
Quelques instants après, tout le

monde était à table. Chacun avait  devant lui une assiette, oh ! relui-
sante de propreté. apparente, dans
laquelle allait être versé le délicieux
potage perlé.
Que n’aurais-je donné pour pou-

voir essuyer le fond de la mienne
avec ma serviette !..…. Mais impos-
sible d’y songer. C'elit été un
manque d'usage absolu. Et pourtant,
je ne suis pas difficile. Il m'aurait
suffit d’en effleurer la surface pour
me faire disparaître cette écœurante
image d'un crachat répugnant qui,
obstinément, s’y dessinait à mes
yeux. J'avais beau en chasser la
vision, elle persistait. Je le voyais
sur l'impeccable blancheur de la
porcelaine..., je le vis à travers le
potage versé et... je ne pus me
résoudre à y tremper ma cuiller.

Monprétexte d'indisposition su-
bite ne trompa point Mme X.. Mais
clle se trompa sur la cause véritable
de mon manque d'appétit. Elle
l'attribua à mion horreur pour son
potage et m'en voulut mort. De
la soirée,elle ne m'adressa la parole
tt les deux importants personnages
partirent sans sonpçonner parmi
eux la présence de l'homme de
valeur que j'étais et qu'elle devait
leur révéler.

© Quant à moi, je ne pouvais, on le
comprend,lui dévoiler la grossièreté

 
de ses domestiques. Je n’étais p :s
avec elle sur un pied d’intimité qi
ie l’eût permis.

Je perdis, de cette aventure, son
estime et l’occasion d’une présenta -
tion avantageuse. Mais — c’est ici
la plus déplorable morale de mon
histoire — j'aurais perdu plus
encore en essuyant mon couvert
du coin de ma serviette. J'aurais,
aux yeux de tout le monde, passé
pour uu goujat, tellement on atta-
che d'importance à mille règles
d'usage dont, comme je le disais au
début, nous nous sommes faits les

esclaves.
— = —
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[ORTENUES-PROMPTÉMENT
Avez-vousume idée? Floul, demandez notre

‘Guido des Inventeurs,* pour savoir commaens
v'otticunent les patentos. Informations fourmics
gratuitement. MARION& MARION, Export.

x. Edifice Now York Jife, Montréal.
Bureaux: | et Atlantic Dubid, Washiuaton, D. C
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Ste Catherine, Moutréal. Vient de
paraître les Almanachs suivants

pour 1906 ? Amusant, des Cocotes, du Far-
ceur, des Devinettes, des Gasconnades, de
la Bonue Aventure, des Calembours, du
Magicien, du Bon Ton, des Jeux, du
Troupier, et de la Clé des Songes, à 1sc
chaque et 17€ par la poste. Aussi les Alma-
nachs du Drapeau ct Hachette 3 soc, Goc,
goc, $1.00 ct $1.25, plus 5c par la poste,
Journaux comiques hebdomadaires : Ie

Rire, Le Sourire, Le Non Vivant, Le Jeu-
di de la Jeunesse, La Joie des Enfants, à
sc, Gc par la poste. Publications mensuel-
les, bi-mensuelles et hebdomadaires : Mu-
sica 25c, La Femme d'aujourd'hui 25c, La
Vie Henreuse 150, Je sais tout 25c, Fémi-
mina 15c, L'Illustration 200, Les Annales
sc, Paris qui chante I0c, plus 5c par la
poste.
Cartes Postales de Montréal, Québec et

autres vues du Canada. Aussi un grand
choix de Cartes Postales l‘rançaises illus-
trées de fantaisie, en série et séparément,
à 2, 3 et sc,
Albums de Cartes postales de 25, 50 et

75 cents, $1.00, $1.50, $2.00, etc, pou
vant contenir de I00 à 1,000 cartes.
Commandes exécutées par le retour de

la walle,

Jscu SAINT-LOUIS, 1712 rue

 



LE CANARD

 

{comes
St-Valier, janvier 1906.

Mon cher CANARD,

Connaissant les grands services
ue tu rends à l’humanité, je viens

douc, mon cher Canard, plein de
confiance en toi, te demander de
vouloir bien publier ce petit article
daus tes colonnes. En le faisant tu
pbligeras fort tous les pauvreg
paroissiens de St-Valier qui, sont
fatigués des types que je vais t’in-
troduire. |

Il s’agit donc de deux demoiselles
de notre village : une mince et une
rosse. La mince we fait un peu

Penser À ces girouettes que l’on
‘rmet sur les granges pour conuaître
Ja direction des vents. Elle meurt
d'envie de se marier, et ne trouve
personne pourpartager son cœur.
Ce n'est pas de sa faute pourtant,
car depuis une vingtaine d'années,
eu a-t-elle fait des efforts pour
atteindre sou but.... toujours en
vain, hélas ! Etmême de ce temps-
ci... mais il est inutile de dire tout
ce que le moude sait, sinon pour
avertir la demoiselle qu’il n’est pas
nécessaire qu'elle affiche aiusi son
amour devant le public.

L'autre demoiselle est une grosse
tannante, un fac-simile de la Tour
de Babel. C’est une assez jolie fille,
mais elle aime, elle aussi, les gar-
çons….…beaucoup... beaucoup.
Toutes les deux sont d’un caractère
impossible. Elles sont en chicane
avec toutes les jeunes filles de
St-Valier, qui, soit dit en passant,
ne courent pas les garçons, mais
attendent patiemment sans s’exci-
ter. Naturellement ces jeunes
demoiselles de St-Valier ne sout
pas habituées à voir les filles faire
tant de chemin pour les garçons, et
les demander méme en mariage.
Mon cher Canard, dis donc, cha-

ritablement, à la mince et à la
grosse qu'elles s'observent un peu
plus afin de ne pas faire parler tout
le monde sur leur compte.

UNE PAROISSIENNE.

x x %

 

Bienville, janvier 1906.

Mon cher CANARD,

Depuis longtemps il existe dans
Bienville, autrefois appelée ‘la
petite Route’’, une certaine jeune
demoiselle aux boucles rouges que
tout le moude connaît sous le char-
mant nom d’Y....
Sa résidence d'été est une balan-

çoire plautée aux quatre vents.
Pour l'hiver sa bonue mère a cru
devoir lui faire une place dans une
chaise berçante à côté du comptoir.

Je tela présente sans plus de
détails aujourd'hui, mais si tu
désires faire plus ample connaissance
avec elle je pourrai t'en dire bien
des choses intéressantes.

PorTE-MUSIQUR,

5% 3

St-Gervais, janvier 1906.

Fausse alarme à St-Gervais,
dimanche le 24 décembre

dernier

Mon cher CANARD,

Je suis presque certain qu’en
voyantle titre de ina correspondan-
ce ton petit cœur a battu bien fort
dans ta poitrine. Pourquoi ?..., tu
t'imaginais,sans doute, qu'il s'agis-
sait d’un commencement d'incendie
et que pour l’éteindre il avait fallu
enlever l'eau de nos deux grands
ruisseaux ?...Console-toi mon cher,
rien de tout cela ; si les ruissaux
sont secs l'été prochain, un peu
avant le temps habituel ce ne sera
la faute à personne.

Imagine-toi que la noble famille,
c-à-d M. Gaspilleux, sa vénérable
moitié Mme Urpide et leur trésor
Mlle Pattes-en-dedaus, était daus  

  

A NOS LECTEURS

 

Toute personne qui nous enverra le montant de deux
abonnements ($1.00), recevra LE CANARD gratuitement
pendant un an. Ceci s'applique seulement aux gens en
dehors de la ville.

LA DIRECTION.
 

la jubilation dimanche le 24 décem-
bre. Il s'agissait de l'engagement
comme organiste de leur fille Mlle
Pattes-en-dedans, la distinguée
pianiste de notre Province, qui a
reçu 99 diplômes et qui attend après
le centième,comme dit sa mère. Par
ici, cette étoile qui commence à
briller dans le monde des arts est
connue sous le nom enviable de‘‘La
demoiselle aux diplômes’’. Un beau
nom, mon cher Canard,si elle pou-
vait réellement le porter ?
Après In Messe, dimanche le 24,

il y neu assemblée, sous la prési-
dence de M.le Curé et de Messieurs
les Marguilliers pour l'engagement |
d'un nouvel organiste, Madame
Urpide s'était vantée, (peut-être
avait-elle mangé quelque chose de
chargeaut la veille), que sa fille
devait étaler son diplôme de con-
cours à l'assemblée. Grande fut la
surprise des Messieurs présents en
voyant que toutes les vantardises
de la toute aimable Mme Urpide
étaient fausses et mensongères. Au
ljeu du diplôme promis, on exhiba
un petit certificat de capacité pour
le piano de sou professeur. MM.
les Marguilliers ont alors manifesté
leur enthousiasme pour Mlle Pattes-
eu-dedans, en la remerciant de ses
services ct en l'invitant à rester
chez elle afin d'apprendre parfaite-
ment ses notes de la clef de fa
qu'elle confond avec celles de la
clef de So/. ‘Tu peux comprendre
le désappointement de Mlle Pattes-
en-dedans en recevant une telle
SCNLCIICE++...vascotsunconae 0000008

Ce qu’il y a de plus malheureux,
le dimanche précédent, M. Gaspil-
leux avait réclamé les services d’un
organiste de renom de Québec. Ce
monsieur bien connu à St-Gervais
est un excellent musicien, sans
prétention et doué d'un grand
talent. Mile Pattes-en-dedaus qui
l'a accompagné à l'orgue,ce qu’elle
aurait pu se dispenser de faire, vu
que ce monsieur était venu quel-
ques fois charmer nos oreilles par
ses accompagnements mélodieux.
Je crois avoir une occasion favora-
b'e pour lui présenter son centième
diplôme, c'est... celui... de page.
Imagine-toi, mon cher Canard,
qu’elle s’est montrée très gentille
pour lui, elle lui a ôté sou chapeau,
ses gants, son capôt, ses claques ct
lui a offert de mettre ses mains dans
son manchon en attendant le com-
mencement de la messe. Mlle Pattes-
en-dedans croyant le moment favo-
rable pour mêler ses harmonies avec
ceux de M. Z. a accompagné le
‘‘’Tantum ergo’’ et le ‘‘Laudate’.
Devine, mon cher Caard,comment
elle s’en est acquitté ?... Elle s'est
trompée 17 fois dans le ‘‘“Tantum”
et 6 fois daus le ‘‘Laudate’’. Ce
n’est pas mal pour une première
fo's, il est vrai que le champ est
vaste devant elle pour arriver au
SUCCÈS..….
M. Gaspilleux de son côté a dû

payer les dépenses de l'organiste.
Il racontait hier À un de ses amis,
ses dernières prodigalités et disait
À ce propos ! ‘Mon cher, il ne faut
pas compter sur le lièvre avant de
l’avoir ! Car, vois-tu, j'ai fait de
grandes dépenses depuis quelques
mois, je comptais sur le salaire de
l’organiste par derrière pour payer
ces multiples dépenses et, vois le
résultat de l’assemblée de dimanche
dernier... un vrai... désastre quoi..
je vais être obligé de prendre sur
mes rentes : sur ce, M. Gaspilleux
poussa un long soupir..... dernier
‘vestige d’une prodigalitémal placée.

Dixie No 2,

Suile ax prochain No,  

Beauport, janvier 1906.

Cher CANARD discret,
Il est dans notre paroisse un

certain mousse, vous savez, quin'est
pas n'importe qui, dit-il, et qui
caressait en-dessous de‘sa ‘‘calvitée
totale'’ le projet de devenir mère de
la paroisse, vous savez, par une des
petites machinations dont il est
coutumier, vozæs savez : Mais mon
pauvre Canard, il est impitoyable-
ment vrai, qui après la manière
dont il a été fustigué avec du frêue
(lisez Dufresne) à l'élection des
marguilliers,il a décidé de se replier
dans son hypocrisie, vous savez,

‘Tu ne connais pas son ambition
de cumulard qu'il est. Il voudrait
accaparer encore, mais, 1nalgré ses
titres de pape ou de porte-ordures
du presbytère, zous savez, sa popu-
larité s’est fondue, et (ue ricz pas)
il a été offrir son ours à la paroisse
voisine, vous savez, St-Grégoire, —
après lui c’est l’aqueduc,

Il aurait voulu en ami sincère,
Tous saves, avec sa petite clique
enlever à sou cher ami, p'tit Jules
Ventru, un licencié, la position
que celui-ci trouve contraire à ses
intérêts, (sic) Ja grrrrosse place de
maire de par chez nous, Tous savez.

Cette aunée, paraît-il, le maire
de Beudard va être remplacé par un
homme digne, zous saves, et que la
paroisse va choisir elle-mê:re, au
lieu d'un gros épais qui emcombre
la chaise, pas curule, ct qui y dit
“Ces messieux, la séance est ou-
verte”, quel Bel Ange, Ih!
Comme tu le vois avec deux

flambeaux conne ceux-là, une
paroisse ne peut faire mieux que
d'ouvrir des routes,zozs savez, pour
favoriser un ergoteur myope et faci-
liter l'entrée aux papillons trop
confiants qui iront par là se faire
brüler les ailes au grand plaisir,
manifesté par des petits sourires à
la dérobée tons suicz, de notre ami
à tous (sic), rows savez, Ti-mousse.

Prochainement, je te ferai un
portrait du nouveau conseil des
paires de Beau Pare ou de la côte
de Beau Pré, comme tu voudras, où
tous les affamés veulent aller paître
et se gonfler au point d'en crever
comme le ze@zcaron de la fable, dirait
vôtre savant, Ti-mousse.

Biena toi,
J. Roux.

PARC SOHMER
AISON D'HIVER 1905-6

Attractions nouvelles chaque
Dimanche.

Peux Représentations, Set Spm.
ere

Admission - - 10 cts
Tous les chars conduisent directemeu

au Parc.
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Sirop d’Finis Gauvin
 

 

 

Pour une guérison rapide dans
tous les cas d'Insomnie, Denti-

4 tion douloureuse, Rhume, Dinr-
B rhée, Cotiques, ete. Demandez

toujours le
° y . .

T1 soulagera le Bébé dès la pre-
mière dose et le guérira plus vito
et plus sûrement que n'importe
quol autre remède.

 
En vente partout n 25c.
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A NOS ABONNES
En envoyantunchangement

d'adresse, indiquez toujours
votre ancienne adresse pour
ne pas éprouver de retard
dans l’envoi du journal.
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La Semaine
Bso00coococsonassonnocoS:

Eucore sept journées de vingt-

quatre heures qui ont glissé pour

chacun de nous, sur la pente fataic
qui nous mène si rapidemeut au

terme de nos jours.

Dites- à quoi les avez-vous em-

ployées, amis lecteurs ?

Il ve s’agit pas de vos occupa-

tions en détails, bien entendu.

Quel intérêt ai-je à vous faire
avouer, par exemple, que vous
avez passé là-dessus plus de quatre-
vingts heures à dormir ?

Je vous demarde tout simplement

si, après vous être attachés à tout

ce qui vous cnvironne, vous vous
êtes repliés un peu sur vous-mêmes

pour méditer les problèmes qui

agitent le fond de la vie dans ce

monde de mystères.

Avez-vous peusé à une des ques-
tions les plus sérieuses ct les plus

importantes de notre temps connue

de tous les temps, À savoir si vous

avez une Ame, etsi.... les Lites

ont une âme ?

Car cnfin, puisqu'en vérité vous

cn avez ure, rourquei n'e.rauraient-

celles pas ? Alphonse Allais déclarait

avant de mourir, qu'il avait rencon-

tré dans la vie, une quautité d’hou-
mes, dont quelques femmes, bêtes
comme des oies, et plusieurs ani-

maux pas beaucoup plus idiots que

ben des électeurs.

Il avouait même avoir personnel-

lement connu un cauard qui avait
du génie.

Ce n’était pas de mous dont il

voulait parler......! Mais c'était

toujours un type de notre espèce,

et cela suffiraità nous valoir quel-
que cousidération, si nous ne
savions nous imposer par ous-

même À l'attentionet À l’admiration
de l'univers entier.
Ce canard donc — c’est Allais

qui raconte l'histoire — se nom-
mait Ferdinand, probablement en

l'honneur de l'ami Ferdinand, le

grand Français dont tout le monde
chante les aventures. Il était né
dausla cour du parrain d’ Alphonse.

Un véritable éden, la propriété de
ce parrain. Surtout la basse-cour,
qui était sûrement l'endroit le plus
sale du domaine.

Ily avait là, vivant dans une
touchante fraternité, un cochou
adulte, des lapins de tout âge, des
volailles et des canards à se mettre
à genoux devant, tart leur ramage
valait leur plumage,  
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C'est là que notre ami Allais
connut Ferdinand, qui, à cette épo-

que, était un jeune canard dans les

deux ou trois mois. Ferdinand et

lui se plurent rapidement, ctl'idée
de la fin prochaine de Ferdinand

glnçait le cœur d’Alphonse de dé-
sespoir.

Ferdinand était fixé sur sa desti-
uée. Quand ou lui apportait dans
sa nourriture des navets ou des

cosses de petits pois, unrictus amer
crispait les points d’union de son

bec, et comme un nuage amer voi-
lait d’avatice ses petits yeux jauncs.

Heureusement que Ferdinand

w'était pas un canardà se laisser

mettre à la broche comme un sim-

ple dinden : ‘Puisque je ne suis

pas le plus fort, se disait-il, je scrai

le plus malin,’ etil mit tout en

œuvre pour ue connaître jamais les

hautes températures de la rôtissoire

ou de lacasscrolle.

Il avait remarqué le manège

qu'exécutait la cuisinière, chaque

fois qu'elle avait besoin d’un sujet

de la basse-cour. La cruelle fille

saisissait l'animal, le soupesait, le

palpait soigneusement, pelotage su-

prème !

Ferdinand se jura de ne point
engraisseret il tint parole.

Il mangea fort peu, jamais de

féculents, évita de boire pendant

ses repas, ainsi que le recomman-
dent les meilleurs médecius. Beau-

cotip d'exercice.
Ce traitement ne suffisant pas,

Terdinand, aidé¢ par son instinct ct

de rares aptitudes aux sciences na-

turclles, pénétrait de nuit dans le
jardin et absorbait les plantes Jes
plus purgatives,

Pendant quelque temps, ses efforts

furent couronnés de succès, mais

son pauvze corps de cavard s'habi-
tua À ces drogues, et notre infortu-

né Ferdinand regagna vite le poids
perdu.

71 essaya des plantes vénéneuses
à petites doses, et suça quelques
feuilles qui étaient indiquées comme
dupoison dans le jardin du parrain.

Ferdinand fut malade comme un
fort chevalet faillit y passer.

Un jour, la cuisinière, iimpatien-

tée de cetle maigreur incoercible,
empoigna Ferdinand, Ini lia les
pattes en murmurant : ‘Bah 13 là
casserole, avec une bonne platée de

petits pois !..”’
La place manque pour peindre la

consternation d' Alphonse,

Ferdinand n’avait plus qu’une
seule aurore à voir luire.

Dans la nuit Alphonse se leva

pour porter à son aini le suprême
adieu, et voici le spectacle qui s’offrit
à ses yeux :  

s'était trainé jusqu'au seuil de la
cuisine. D'un mouvement énergi-

que de friction alternative, il aigui-

sait son bec sur les marches du gra-

nit. Puis, d'un coup sec, il coupa ~

la ficelle qui l’entravait et se retrou-

va debout sur ses pattes un peu en-

gourdies.

Tout à fait rassuré, Alphonse

regagna doucement sa chambre et

s’cudormit profondément.
Au matin, vous ne pouvez pas

vous faire une idée des cris rem-
plissant la maison, La cuisinière,

dans un langage malveillant, trivial
et tumultueux, annonçait à tous la

fuite de Ferdinand.

— Madame ! madame

nand qui a fichu le camp !
Cinq minutes après une nouvelle

découverte la jeta hors d'elle-même,

—Madame ! madame ! Imaginez-

vous qu'avant de partir, ce cochon-

1à (quelle épithète pour un canard!)
a boulotté tous les petits pois qu’on
devait lui mettre avec !

! Ferdi-
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Et vous direz après çà que les
animaux n’ont pas d'âme et que le

canard n’a pas de génie !.
Ce que Ferdinand a pu devenir

par la suite, je vous le laisse à de-
viner. Avec les merveilleuses facul-
tés dont la nature s'élait plu à le
gratifier, il a dû faire son chemin —

bien que ses Coxacs n'aient pas le
retentissement et la renommée de
ceux dont vous vous réjouissez cha-

quesemaine en lisant notre journal,

Mais y réfléchissez-vous assez

que le “Canard” est un journal

aussi plaisant et le seul liumoris-
tique qui existe au pays? Ce devrait
être le sujet de vos méditations la
semaine prochaine, ct vous devriez
prendre la résolution de faire la

propagande dans votre voisinage et

parmi vos amis pour qu'il n’y ait
pas une personne iutelligente qui
ne soit pas abonné au ‘‘Canard’’.

C’est un moyen d'assurerle salut

de votre âme, et ie salut de l'âme
du ‘‘Canard, puisqu'il est mainte-
nant prouvé que ce génial palimi-
pède en possède une de la meilleure

espèce.
—w{00m
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A propos des Clubs de Femmes
aux Etats-Unis, on voit d’après
les statistiques que pas plus d'une
de ces femmes sur seize ne devient
mère, tandis que les mères de ces
femmies d'aujourd'hui apportaient
invariablement à leurs heurenx
époux une moyenne detrois enfauts
el demi.

Peut-être, come dit l’autre, les
femmes de clubs sont-elles juste.
ment ces mo’liés d'enfants, qui au

Ferdinaud, les pattes encore liées » raient. grandi ct...
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Les candidats qui s’en vont À une défaite certaine vicnm ont sa/æer, comme autrefois les gladiateurs
romains défilaient devant la loge impériale avant de mourir.
«

1A PRESSE
Monsieur le Directeur,

Il faut vraiment, pour que je pren-
ne la plume, que mes seutiments
envers le Canard opèrent en moi
un miracle, car je suis un paresseux,
Je ne fais cet aveu ni pour me mor-
tifler, ni pour me vanter. Je snis
paresseux, comme d'autres sont
bons ou mauvais de naissance, par
atavisimne saus doute, ou par desti-
nation de la nature.

Or, la paresse est, dit-on, un vice.
Personne n'a jamais protesté contre
cette assertion, aussi fausse qu'in-
juste. Je fais donc violence a ma
naturelle apathie, car il ne sera pas
dit que cette pauvre paresse n'aura
jamais trouvé un défenseur.

Toutes les louanges, tous les
hymnes vont toujours au travail.
Lui seul est beau, lui seul est graud,
lui seul est noble. .
Et pourquoi cela, je vous prie.

Où prenez-vous que la nature ait
imposé lc travail à l'homme. À
l'origine l'être humain vivait beu-
reux, trouvant sa substance dans Ja
végétation qui l'entourait. Tout au
plus se livrait-il au plaisir on, si
vous préférez, au travail de la chasse
Et encore. n'est-il pas certain que

la chasse ne marque pas une pre-
“ mière étape vers la civilisation.

Le travail était inutile, donc ab-
surde, Ou 1 e le voit poindre qu’avec 

les premiers besoins cle luxe, qu’avec
les habitations artificielles et l'usage
des vêtements.
Et encore était-il considéré, au

début, comine dégradant.
Plus nos besoins se sont raffinés,

plus s’est affirmé le goût du superflu
plus le travail a pris racine daus
l’humanité.

Il correspond A une dépravation
graduclle de notre nature, simple
l'origine, et de plus en plus avide
de jouissances à mesure que se dé-
roulent les siècles.

Or, je suis doué d’un tempéra-
meut primitif. Je ne connais pas
l'ambition. Je n'ai aucun peuchant
pour le luxe.

Certains diseut que je suis un
monomane, d’autres affirment que
je suis un sage. Toujours est-il que
je n’ai ni le désir de m’élever au-
dessus de ines concitoyens, ni celui
de les étonner ou de les humilier
par mon luxe, que je n'éprouve au-
cune satisfaction à me charger l'es-
tomac de victuailles savamiment
composées et assaisonnées.

Pour moi, le travail n'est donc
qu’une nécessité imposée par la for-
ce des circonstances. Je suis obligé
de lui demander nourriture ct loge-
tent, parce que la nature qui, au-
trefois, aurait pourvu à 1nes besoins
est aujourd'hui-accaparée par ceux
qui m'ont précédé en ce monde.

Je suis donc contraint de travail-
ler pour vivre, mais je ne le fais
qu’avec chagrin. Et jeris de ceux
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qui s'efforcent d'idéaliser le travail,
de lui ériger des piédestaux. Ce
sont des ambitieux qui cherchent
une jouissance dans l'hommage de
leur conciloyess. Ils se figureut
qu'ils aimient le travail pour lui-
même. In réalité, ce qu’ils veulent,
c'est l'encens, c'est l'hommage des

autres, la satisfaction de leur
amsour-propre et de leur vanité.

Voilà tout ce que contient ce
ballon creux que vous exaltez sous
le nom de travail.

Mais, j'en ai dit bien long déjà.
Pour un paresseux, c'est un effort
pénible que je crains de ne pouvoir
renouveler.

PIGER
St.Hyacinthe,

===

Un chasseur possédait un chien
d’arrétdont le dressage était par-
fait et qui savait, à la grande satis-
faction de son maître, lui apporter
le gibier tué sans l'endommager.
Dernièrement, le chasseurtirait un
lapin daus un fourré épais sur l’ar-
rêt de son fidèle compagnon. Le
coup parti, il entendit un lamenta-
ble burlement et quelques instants
après, il vit reveuir sou chien tenant
dans sa gueule un objet qu'il dépo-
sa aux pieds de son maître. Cela
fait, l'intelligent animalse mit à
pousserdes cris de douleur. C'était
sa queue que le maladroit tireur
avait coupée et qu'il avait rappor-
tée en chieu bien dressé,
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A NOS CORRESPONDANTS

TiJos.— …
N, ts n'avons rien compris À votre

communication.— Mais nous espé-
rons que ceci ne constituera pas un
malentendu entre nous.

Porte-Musique.—
La féçon dont vous aviez rédigé

la dernière partie de votre lettre
prêtait à une équivoque et comme
sous les ailes pures du ‘‘Canard’’
il ne nous est permis, à aucun titre,
de laisser planer des soupçons sur
le caractère de telle ou telle person-
nie, bous avons dû supprimer cette
partie.
Le ‘‘Canard vous jinvite À vous

reprendre, et à exprimer le fond de
pensée, pourvu que cette pensée

- n’endommiage la réputation de per-
soune.

Une paroissienne
Vous nous avez prié d'agir chari-

tablement à l'égard de votre mince
et de votre grosse demoiselle, et
c'est pourquoi nous avons omis la
publication de certains détails, sur-
tout au sujet de la première, qui
nous paraissait plutôt dommuagea-
ble ... L'important, et ce que vous
désirez, n'est-ce pas ? c'est de don-
ner une bonne leçon à ces deux de-
moiselles, et vous êtes trop géné-
reuse pour leur vouloir du mal —
quelles que soient les injustices dont
elles aicnt pu se rendre coupables
à l’endroit des jeunes filles deSaint-
Valier.
En tcut cas, c'est la devise du

“‘Canara’’ : tuer le ridicule, mais
épargner l'homme — à plus forte
raison li: / mme !

Divi No 2, ’
Vos correspondances ont le seul

inconvénient d'être trop longues,
car tous devons reconnaître qu’elles
sout bien écrites.
Nous avons fait l'impossible pour

abréger la première le moins possi-
ble.. Et nus espérons que vous
tiendrez compte de notre bonne
volonté.
Vous nous pardonnerez bien aussi

d’avoir mis un 6 à la place dus
dans le chiff. e qui datait votre lettre.
Car les habitants de Saint-Gervais
sout bien comme nous rendus à
l'année 1906. et vous n'allez pas
nous dire qu'ils sout arriérés d’un
an, n’est-ce pas ?

———$e

LA REVANGHEDU DIGTRAI
M. Liber, quoique membre de

l’Institut, ou peut être à cause de
cela, est un homme fort distrait.
Ceci ne l'empêche du reste pas de
savoir, à l'occasion, se tirer à son
avautage des petits incidents de la
vie et cnn voici une preuve que nous
fournit un journal français
M. Liber se trouvaitl'été dernier

à Cabourg. Un jour, il s'était ins-
tallé au Casino à lire des journaux.
Absorbé cars sa lecture, il poussait
du coude la pile de feuilles entassées
sur la table. Ceite opération finit
par faire tomber un encrier, qui
s'abattit sur les pieds d'un banquier
assis de l’autre côté de la table.
Le financier poussa us cri de co-

lère et se mit à invectiver le pauvre
savant. -
De fait, ses belles bottines en

drap gris claquées de cuir jaune
étaient tout éclaboussées d'encre.
— Inutile, métisieur, dit enfin

Liber, de vous mettre en colère. Je
vous offie de vous indemniser du
dommage que j'ai bien involon-
tairement causé. Dontez-moi votre
adresse, el tout à l'heure vous en
recevrz le remboursement.
— Tont à l’heure ! répliqua le

banquier, mais je ne vous connais
pas, pourquoi aurais-je confiance
en vous. C'est quarante francs que
vous me devez, je demaude à ‘être
payé de suite,  

Pour toute réponse, le savant tira
son portemonuaie et y prit deux
louis qu’il plaça devant son interlo-
cuteur.

Celui cigempocha lesdeux pièces
d’or etse leva pour partir, mais
Liberle retint.
— Pardon, fit-il, les chaussures

que vous avez aux pieds m'’appar-
tiennent maintenant que je les ai
payées, veuillez avoir la complai-
sauce de me les remettre.
— Je vous les enverrai tout à

l’heure.
— Nonspas. Vous n'avez pas eu

confiance en moi, rien ne m'oblige
d’avoir confiance en vous- C'est de
suite que j'entends entrer en pos-
session de mon bien.
Un groupe de baigneurs s’était

assemblé autour des deux hommes.
Tous donnèrent raison au membre
de l'Institut.
Le banquier fut obligé de se dé-

chausser, sous les rires et les quoli-
bets des assistants.
Quant à Liber, il prit congé d’un

petit salut de la mainet s’en alla
en brandissant triomphalementles
deux bottines maculées d'encre.
Ce fut un spectacle amusant pour

les baigneurs de Cabourg, que de
voir le riche banquier traverser en
chaussettes la terrasse et le jardin
du Casino pour trouver une voiture.
2

UN PARI
Vous allez être obligé de nous

faire crédit cette fois-ci, fit récem-
ment LaFortune en entrant avec
M. Marcel dans un bon restaurant
où il est connu.
— Mais avec plaisir, répondit le

restaurateur, vous avez sans doute
oublié votre porte-monnaie ?

Non, dit LaFortune, la raison la

voici ; Nous avons fait un pari avec
mon ami M, Marcel que voici. L'eu-
jeu du pari est un bon déjeuner
chez vous. Celui de nous deux qui
perdra devra payer le déjeuner,
comme de juste. Il faudra donc que
vous attendiez, pour être payé,
le résultat du pari. Cela vous va-t il?
— Mais oui, mais oui, cela me

va. Asseyez-vous-là, nous avons
justement d'excellentes choses sur
la carte, aujourd’hui.
LaFortune et M. Marcel s’atta-

blérent, Un repas succulent, arrosé¢
de vins généreux et couronné de
café et devieille fine champagne,
fut englouti avec un appétit éclairé.

Ils en étaient aux cigares quand
le restaurateur, qui avait lui-même
présidé aux détails du festin, s'ap-
procha d'eux et, s’autorisant de la
congéulalité qui accompagne lafin
d’un bon repas, demanda à LaFor-
tune de lui communiquer en quoi
consistait le pari qu'il avait fait
avec son ami.
—Je ne vous l'ai donc pas dit ! 

fit LaFortune gravement. Mon
ami a parlé avec moi que, lorsque
les tours de Notre-Dame tombe-
raient, ce serait du côté du fleuve,
et moi, je gage que ce sera du côté
du New-York Life.
Sur ce, LaFortune et M. Marcel

se levèrent et prirent congé.
Et ce ne fut qu’après leur départ

que le pauvre restaurateur s'avisa
qu'il venait de faire une affaire à
échéance plutôt éloignée.
Pr

LE DERNIER SURVIVANT
DE WATERLOO

Il vient de mourir en Angleterre,
dans le Kent.
Ce n'était point comme on peut

le croire un soldat, mais une vieille
femme, encore assez leste qui s’est
éteinte à l'âge de g2 aus,
Au moment de la bataille,elle avait
quatre ans. Elle était la fille d'un
colour sergeant, qui prit part aux
batailles de Badajoz,de Salamanque
et de Waterloo. Entre temps, il eut
unefille, eu 1811, A Gibraltar. Les
hasards de la guerre l'envoyèrent
à Malte, où l'enfant fut baptisé
sous le nom de Barbara.
La mère et la fille firent la cam-

pague dans les fourgous, C’est ainsi
qu’elles se trouvèrent en Belgique,
et Barbara Moore se rappelait par-
faitement avoir parcouru. le plateau
et le vallon couverts de aorts, le
lendemain de la bataille. Son père
mourut, en 1817, des suites d'une
blessure.

Elle se maria et eut onze enfants,
Elle jouissait dans son pays d’une
certaine célébrité ; on venait la
voir de très loin et, pour quelques
pièces de monnaie, elle racontait
volontiers les souvenirs encore assez
précis des événements terribles
auxquels elle avait assisté.

 

HISTOIRE INEDITE
— .

Massenet, étant dans une ville
étrangère dout il ne connaissait pas
la langue, et n’ayaut qu’une soirée
à y passer, demanda à son hôte le
meilleur interprète qu'il pt avoir.
Onlui en procura un dont il fut,
en effet, très satisfait,

Le lendemain, en parcourant sa
note avant le départ, Massenet bon-
dit et fit venir le patron de l'hôtel.
— Ah ! çà, quelleest cette plai-

santerie ? Cinq cents piastres pour
avoir gardé l'interprète quelques
heures hier soir...
— Mousieur, répond l’hôtelier,

ce n’est pas parce que nous sommes
étrangers qu'il faut croire que nous
ignorous les usages de Paris. Vous
êtes monsieur Massenet, et nous
avons lu encore ce matin dans un
journal, qu’à Paris, vos meilleurs
interprètes touchent cing cents
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CONTRE LE SUICIDE
M. Cornebœuf -descendait paisi-

blement le trottoir de sa tranquille
existence.
Né de parents riches, mais légè-

rement paresseux, il avait dédaigné
de choisir une position, ayant pré-
féré vivre de grosses rentes qu’ou
lui avait laissées.
Tout occupé à ne rien faire, il

avait oublié de se marier. Et il ne
s’en plaignait nullement.

Bref, à l'heure exacte où com-
mence cette histoire, il avait qua-
rante-huit ans sept mois treize jours
neuf heures et quelques minutes.
et il était parfaitement heureux.

Donc, ce jour-là, M. Cornebœuf
se promenait sur les bords de I'Ya-
maska.
Comme il avait fait une chaleur

torrentielle M. Cornebœuf, vêtu
d’un léger {lawn-tennis, aspirait la
fraîcheur en attendant I'heufe du
diner.
Tout A coup, un ‘‘plouff’’ lui fit

retourner la tête et’ il aperçut un
homme qui venait d’en piquer une
dansla rivière.
L'homme était vêtu d'un com-

: plet à carreaux, ce qui fit supposer
à M. Cornebœuf que le quidam pi-
Quait une tête avec l’évidente in-
tention d’en finir avec l’existence.

N'écoutant que son courage, M.
Cornebœuf se dévêtit en un clin
d’œil, plongea et fut assez heureux
pour ramener l’homme qui se noyait
de plussérieusement du monde.
A ne rien vous céler, quand

l’homme revint à lui, il ne manifes-
ta pas une joie délirante. Il se tour-
na vers M. Cornebœufct lui dit :

—C'’est vous qui m'avez sauvé ?
— Oui, c’est moi !
— Ehbien ! vous auriez mieux

fait de rester tranquille J'ai assez
de la vieet, si j'ai envie de me
noyer, cela ne vous regarde nulle-
ment et vous n'avez pas besoin de
vous mêler de mes affaires.
A ces mots, M. Cornebœuf prit

un air de circonstanceetfit à l’hom-
me un discours, en trois points et
plusieurs virgules, où il lui démon-
“tra toutes les horreurs du suicide
au triple point de vue humain, so-
cial et psychologique.
L'homme haussa les -épaules et

lui répondit:
— Quand on n’a plus le sou pour

vivre, on n°4 plus qu’à mourir.
M. Cornebœuf sourit, tira un

billet de deux cents piastres de sa
poche et le donna à l'homme qui se
retira enchanté et en:chantant.

Huit jours se passèrent, au bout
desquels M. Cornebœuf reçut du
chef de police de son quartier une
dettre de félicitations et une médail-
le de Sauvetage.

M. Cornebœuf continuait d’être
parfaitement heureux lorsque le
neuvième jour, on sonnaàsa porte.

C'était l’homme qu’il avait sau-
vé et qui luitint ce langage :
—Tétais très malheureux ; on

m'avait flanqué à la porte de l'ad-
ministration où je travaillais; j'avais
mangé mes derniers sous... je n'ai
rien demandé à personne et me
suis flanqué à l'eau. Vous m’avez
repêché et vous m'avez donné cin-
quante louis. J'ai essayé de trouver
un nouvel emploi. Je wn’ai pas
réussi et j'ai mangé vos deux cents
piastres !
— Mon ami, lui dit M. Corne-

bœuf, l’homme ne doit pas attenter
à ses jours ; il doit lutter dans l’ad-
.yersité et attendre des jours meil-
‘leurs qui ne sauraient manquer
d'arriver. Vous avez commis une
grosse faute en tentant de vous
suicider ; j'ai fait mon devoir en
vous sauvant. D'ailleurs regardez
ce petit ruban qui tricolorise ma
boutonnière : il vous en dira plus
long que les plus longs discours.
En attendant, et pour vous per-

mettre de trouver un emploi, accep-

‘Seulement,
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tez ce nouveau billet de deux cents.
L'homme empochale billet et se

retira en songeant:
— Chouette ! je crois que j'ai

trouvé un emploi payant : celui de
sauvé !
Comme cette vérédique histoire

n'est pas une scie d’atelier, nous
prendrons un chemin de traverse
pour arriver au dénouement.
Duraut six mois, l’homme ne

manqua une semaine de venir trou-
ver M. Cornebœuf qui, de moins
en moins euthousiasmé, lui donnait
cependant chaque fois un billet de
deux cents.
Au dix-huitième billet, M. Cor-

nebœuf fit la grimace ;au vingt-
deuxième il se gratta l'oreille ; an
vingt-cinquième il avait pris une
resolution.

Aussi, vers le milieu de la vingt-
sixième semaine, comme il se pro-
menait sur les bords de l’Vamaska—
bien qu'on fut en hiver — il eut un
sourire de satisfaction en voyant
arriver son homme.

Il l'écouta bienveillamment, puis
il dit:
— Il arrive qu’on se lasse des

meilleures choses vous m'avez coûté
vingt-cinq Lillet de 200. C’est beau-
coup trop pour ma modeste aisauce.
Je ne vous donnerai donc plus rien.

comme réduit à vos

seules ressources vous n’hésiterez
pasà vous suicider de nouveau et
que je trouve qu’il est lâche de se
suicider, je veux faire uu dernier
sacrifice pour vous.

Et, se disant, il le prit à bras le
corps et il le jeta dans la rivière.

——__—pe—

GOmion LiesCes duels en France
Il ya une foule de gens qui, sur

le point de se battre en duel, s’ima-
ginent avec candeur qu’ils n’ont à
leur disposition que deux moyens
l'épée et le pistolet. Ceci prouve
tout simplement l’étroitesse de leurs
conceptions. Il existe, en effet, une
infinité de manières, aussi ingénieu-
ses les unes que les .autres, de se
mesurer sur le terrain.

Je ne crains pas d'affirmer, pour
ma part, que j'ai toujours considé-
ré le duelà l'épée ou au pistolet
commie un vestige ridicule du passé,
comme une coutume primitive in-
capable de résister plus longtemps
à la poussée vigoureuse des idées
modernes.
Le progrès commande de plusen

plus au duelliste d’ user d’armes en
rapport avec leurs aptitudes ou
leur profession. Il est évident, par
exemple, que le duel A la guillotine
entrera fatalement un jour oû l’au-
tre dans les mceurs des apaches
parisiens. Ce sera si commode ! Ils
n'auront qu’à installer sur le théâ-
tre dé leurs exploits (en voilà un |‘
que nous verrions brûler sans dé-
plaisir ! ) deux élégantes guilloti-
nes, situées l'une en face de l'autre
à peu de distance. Au signal donné
par M. de Paris, choisi commedi-
recteur de combat, les duellistes, le
cou pris dans la lunette feront
chacun choir le conperet destiné à

 

 

trancher le col de l'adversaire. Une
tête tombera dans le panier. Quel-
quefois, deux, De toutes façons,
l'honneur et la société se trouve-
ront satisfaits.
Lewgens de lettres, eux (et en

général tous ceux qui font pro-
fession de barbouiller du papier),
n'auront qu’à se mesurer avec leurs
propres œuvres. Ils se battront à
coups de livres. Jen'entends pas
par là qu’ils s’assommeront en se
jetant à la face ceux de leurs ou-
vrages qui seront édités en volumes.
La lutte serait inégale en beaucoup
de cas. Ainsi, il appert clairement
que, dans ces conditions, M. Félix
Arvers, ag@êc son seul sonnet, efit
êté infailliblement battu par M.Pier-
re Larousse, armé des innombra-
bles tomes de ses admirables cucy-

'opédies.
Pour bien faire comprendre au

lecteur le côté pratique du moyen
que je propose, qu’il me soit permis
de citer un exemple :
Supposons un duel entre deux

hounorables membres de I’ Académ’e
française, MM. Brunetière (Ferdi-
uand) et Thureau-Dangin (Paul).
Le grand âge de ce dernier lui

interdisant l’emploi des armes adop-
ées dans les rencontres actuelles,
es deux adversaires pourraient,
sans aucun danger pour leur santé
(ce qui est appréciable en matière
de duels), user du moyeu suivant:
Aujour fixe, chacun des duet-

tistes (pardon des duellistes), en
présence de deux témoins— paten-
tés ou non— s’assierait devant une
table de travail.
A la même heure, chacun d'eux

commeucerait à haute et intelligible
voix, la lecture d'un des ouvrages
de sou adversaire. C'est ains: que
M. Brunetière (Ferdiuand) s'atta-
querait aux quatre premiers volu-
mes de /' Histoire de la Monarchie
deJuillet, de M. Thureau-Dangin
(Paul), peudant que celui-ci absor-
berait gloutonnement les quatre
tomes de l'Ævolntion des Genres
dans l'Histoire de la Littérature, de
M. Brunetière (Ferdinand).
Le premier qui touberait de

sommeil serait déclaré vaincu.
Dela ineilleure grâce du monde,

l'honneur se déclarerait satisfait.
(Il va s’en dire que l'usage du

Dictionnaire serait rigoureusement
interdit. )

H. JousskT.
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Depuis que la guerre est finie, il
y a plus de 356,000 hommes au
Japon qui sont à la recherche d'ou-
vrage,

a = =

C'est à peu près certain que le
prix du charbon montera le prin-
temps prochain,
Pourvu qu'il ne commence pas a

monter cet hiver, ce ne sera qu'un
demi-mal pour les pauvres gens.

=. =

Soyez toujours vous-même et vous
réussirez : voilà une maxime de
sagesse que rc manquera pas de
méditer le malheureux qui vient
d'être arrêté pour avoir signé le
nom d'in autre en bas d'un cpèque.

. = =»

Un certain nombre de jeunes
Juits de Russie viennent d'arriver
pour se fixer au Canada.

Vont-ils se mettre À exercer les
nobles professions de leurs devan-
ciers? C’est le pays qui va profiter
de ces immigrants-là !

«+

Ily a des gens qui regrettent
d'avoir gaspillé des œufs en les
lançant sur l’indigne petit Mage,
alors qu’ils pourraient s'en servir
avec tant de profit pour fermer la
bouche à ces malheureux candi-
d tsà l’échevivage qui n'achèvent
plus de dire des sottises.

e = =»

L'on commente encore sur la rue
la déclaration naïve des directeurs
de la Banque de Montréal que le
méticr de banquier ne rapporte pas
autant aujourd’hui qu'autrefois.

Il faut dire hein ? qu'il rappor-
tait pas mal alors !

$$ += =

Le côté le plus intéressant de
no.re lutte municipale, c'est de voir
avec qu:lle modestie excessive
chaque candidat se vante de possé-
der toutes les qualités et toutes les
autitudes,

S'ils oubliaient encore de tratuer
à leur suite des orateurs À gages
pour se faire décerner d’extrava-
gantes louanges !

* x 9

Un individu a entrepris l'autre
jour, pour une certaine somme qui
était mise en jeu, de manger une
livre de strak en quatre bouchées.

..e résultat de son noble effort
pour étublir un nouveau record
gastronomique, a été tel que l'ami
avec qui il avait parié sera obligé
«’attendre datis l'autre monde pour
¢éclamer son gain.

s & ©

La ville d’Aix-la-Chapelle en
Prusse cest célèbre par le fameux
traité que la France etl’Angleterre
y out couclu.
Le restaurant de Frank Lacha-

peile à l'angle des rues Cadieux et
Sainte-Catherine est célèbre par les
fameuses /raites que les amis peu-
vent s'y payer les uns les autres,

= 2 @

Badinage à part, êtes-vous de
ceux qui regrettent maintenant
d'avoir acheté des cadeaux si dis-
pendieux pour les pareuts et les
amis au jourdel’An ?

Et je gage que le respect humain
vous cn impose tellement que vous
recommencerez vos bêtises 4? !)
l'année prochaine.

LE

Campbel!-Bannerman,le uctveau
ministre d'Angleterre a passé des
années à chanter à l'ancien ministre
M. Balfour la façon dont il devait
conduire le pays pour Je rendre
Plo:père. (Evidemment c'était tou-  
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    natives dela

- jours le parti opposé 2 celui qu’avait
adopté le chef du cabiuet).

Maintenant que C-B. est au pou-
voir, on se demande s'il va trouver
cela aussi facile de rendre son pays
prospère.

« % = .

Une jeunefille de Cleveldänd, au
cours d’un ‘‘five o'clock tea’’ a jeté
une tbéière à la tête d'un jeune
garçon qui lui avait déplu.

Notre ami fait remarquer à ce
propos que cet acte ne paraît pas
tout-à-fait dans l’ordre des choses,
mais qu'après tout chaque pays
peut avoir scs usages,

. * =

D'après la théorie de quelques
inoralistes les gens deviendraienut
plus sages à mesure qu'ils vieillis-
sent.

C'est peut-être pour cela qu'on
vo't des célibataires des deux sexes
finir par se marier un beau jour,
à la veille de leur quarantième
année.

Mais aller dire aux jeunes gens
de notre siècle que le mariage est
un acte de sagesse !

= = +=

Ia règle que notre compagnie
des chars urbains vient d'imposer
a1 public de payer-en-entrant peut
comporter beaucoup d'ennnis sous
plusieurs rapports, mais elle doit
certainement empêclier un grand
nombre de gens de voler leur pas-
sage, sil’on en juge par la difié-
rence des recettes depuis qu'elle est
mise eu pratique.

Si tous les hommes, et disons
aussi toutes les femmes, étaient
hounétes, que de mesures importu-
nes seraient épargnées, et combien
il ferait bon de vivre en société !

——--bp+Gé

GUMMENT SE PRÉSEMIER
À L'ECHEVINAGE . .

Voici d’après un de nos amis, le
meilleur procédé à prendre pour
tous ceux qui ont envie de se pré-
senter à l'échevinage :

‘Faites publier qu’une importan-

te délégation d'électeur influents,
s'est préseutée chez vous pour vous
inviter à vous porter candidat...
‘Et que vous avez refusé...
‘* Que vous avez refusé avec

énergie. ..
“Que les électeurs sont revenus

À la charge pour vous presser d'ac-

cepter, en invoquant les plus puis-
sants niotifs.. .

“‘Qu’ils vous ont prié de reconsi-
dérer votre décision. . .
‘Que cet appel vous a ému, et

que vous Îles avez remerciés en
lermes éloguents de la confiance

qu'ils mettaient en vous.
“Que vous souhaiteriez être en

état de vous livrer aux désirs pa-
triotiques qui vous animent...
* Qu'enfin ! ne pouvant résister

aux instances de tous vos amis et
d’un si grand nombre d’électeurs,
vous avez consenti à sacrifier vos
intérêts personnels au bien de vos
concitoyens...

‘’Qu’en acceptant presque malgré
vous, vous placez votre sort dans

les mains du peuples ... . . .

: Et‘81.parmalheur ce bon peuple
ne vote pas en votre faveur le jour .
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des élections, faites publier à grands

frais cette fois — et proclamiez par-
tout que vous êtes très heureux,
puisque vous n’aviez jamais désité
être échevin et que c'étaient vos
amis qui vous avaient mis de force
sur les rangs ! Pn Le

—_———

EN VOYAGE

Je ne nommierai pas l’auberge où
le petit fait qui suit s’est passé.
Certains pourraient y voir de la
malpropetésalors qu'il faut le consi-
dérer comme un reste de naïveté et
de simplicité patriarcales,

L'auberge en question est située
dans un pauvre bourg perdu dan
un pays montagneux. :

J'étais entré pour me reposer un
moment. Près de moi, quelques
habitants du pays étaient réunis
autour d’une table et jouaient.

Je me is servir une tasse de café.
L'on m'apporta un breuvage cou-
leur marron, fleurant la chicorée,
mais ayant l'avantage d’être bouil-
lant. Or, j'avais besoin de boire
chaud, je ne chicanai douc pas‘1r
la qualité du mélange.

Je m’aperçus cependant au n 0-
ment de le boire, que la servune
avait oublié de me donner le sucre,

Je lui fis signe :
—Un peu de sucre,mademoiselle,

je vous prie.
—Uniustant, fit-elle.
—Ü n’y en a pas dans la maison ?

demandai-je étonné.
—Si, si, répliqua-t-elle... seule-

ment ces messieurs (ce disant elle
désigna du doigt mes voisins) ont
marqué tous les morceaux pour
faire une partie de Cominos....
patientez une seconde, la partie va
se terminer tout de suite.

VOULOIR ET POUVOIR

Lapanne doit beaucoup d'argent
à son boucher. Celui-ci, bon gar-
col, n'a encore rien dit, mais il
commence cependant à trouver que
cela suffit comme ça.

Hier, Lapanue entre chez lui ct
lui dit :
— Il me faudrait un beau gigot,

mais je voudrais le payer au comp-
tant.

— Très bien, fit le boucher, sa-
tisfait. ”
Et il lui servit la viande deman-

dée.
Mais, voyant Lapanne se diriger

vers la porte avec son gigat sous
le bras,il le retiut.
— Vous m'avez dit que vous

voudriez le payer au comptant.
— Eu effet, répliqua Lapanne, je

voudrais bien le payer comptant,
mais je ne peux pas.

—Comment nommait-on le Mont.
de-Piété chez les Romaius ?
—Son nom l'indique assez : le

prétoire.

BEAUMIER
Médecin et Opticien

Al'INSTITUT
D'OPTIQUR

nezGRATIS
1824 Ste-Catherine
Coin Ave IHdtel-de- Ville

Montrial,

Est le meilleur de Montréal commu
fabriquant et ajusteur ds LONSEIRE
LORONONS, BUX ARTIFICIE
etc. A ordre, antls pour bien voir,
de loin et de prés, et guérison d'’Ycux.

Le Terminal et lesChars
Urbains arrêtentà la porte.

AVIS.—Cette annonce rapportée vaut 19 cents |
tre tout achaten lusetterie.Pad'agecissur le cheminpour noire maises .
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